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À Mon Aïeul Français

SYNOPSIS
A  M O N  A Î E U L  F R A N Ç A I S

Monique Clesca, une femme haïtienne au vestibule de sa 
retraite, tente de retracer le parcours de «  l’aïeul blanc 
français », le porteur du nom de famille, jusqu’à l’ile d’Haïti 
au 19ème siècle ou il s’y est installé et a fondé une famille.

Ses recherches la mènent à Nantes en France, ce qui  
déclenche émotion, pensées et réflexions diverses touchant 
aux thèmes fondamentaux de l’identité, de migrations, de 
la colonisation, de l’esclavage et de la filiation.
La réalisatrice interroge son identité française, son identité 
africaine et son identité de métisse issue de la diaspora 
africaine.
Elle explore ses origines à travers un récit initiatique. 
Cette « lettre cinématographique » mêlant mots, images et 
souvenirs s’adresse à son ancêtre : l’aïeul français. 
Nous la suivons, elle nous guide vers des réponses parfois 
discordantes et de nouvelles interrogations sur le passé et 
sur la mémoire.



A Mon Aïeul Français est le premier film 
documentaire de Monique Clesca. 
Elle a réalisé de nombreux films institutionnels 
en tant que chargée communication pour 
UNICEF Haïti dans les années 80 et 90  : Les 
Enfants et l’environnement et Restavek, les 
enfants esclaves d’Haïti. Elle a écrit et réalisé́ 
plusieurs vidéos pour le media web TELEDJOL 
et maison de production NATIVID. 

Elle a travaillé́ pendant de nombreuses années 
avec le réalisateur Raoul Peck, en tant que 
directrice de production de quatre de ces films 
tournés en Haïti, notamment Chère Catherine, 
Corps Plongés, Desounen et Haïti  : Le silence 
des Chiens. Elle a été́ co- fondatrice et directrice 
de la Fondation Forum Eldorado pour la 
promotion du cinéma visant essentiellement les 
enfants et les jeunes de quartiers défavorisés 
de la capitale haïtienne.

Elle est auteure d’un roman, La Confession et 
Mosaïques, compilation de multiples essais 
et articles écrits sur la thématique des droits 
humains. Connue pour ses articles et essais 
publiés régulièrement dans des journaux 
nationaux et internationaux tels le Miami Herald, 
le New York Times, Le Nouvelliste et Ayibopost, 
Monique Clesca est titulaire d’une maitrise en 
journalisme de la Medill School of Journalism 
de Northwestern University et d’une licence en 
philosophie de Howard University. 

Haut fonctionnaire des Nations Unies en 
Haïti et à travers une quarantaine de pays 
d’Afrique dans le domaine du développement 
et de la coopération internationale, elle a 
reçu de nombreux honneurs pour son travail 
de plaidoyer en faveur des filles et femmes, 
incluant la médaille Commandeur de l’Ordre de 
Mérite de la République du Niger.   

A PROPOS  
DE LA REALISATRICE
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Raconter 

L’Afrique
“ Cette femme Peule absolument 
majestueuse est apparue avec sa famille, 
lors d’une réunion que je gérais avec les 
autorités d’un village au fond du Nord du 
Niger. Quand je l’ai vu, Tagaza était déjà 
en train de prendre sa photo. ”

À Mon Aïeul Français



Presque toutes sont de la réalisatrice. Voir ces 
photos nous permet d’entrer dans son monde 
puisqu’elles nous disent ce qu’elle regardait, 
ce qui la frappait, et ce qu’elle voulait raconter. 
Ces photos ont été prises au Sénégal, au 
Zimbabwe, au Ghana et au Niger. C’est une 
manière de raconter l’Afrique comme l’a vécu 
la réalisatrice.

La majorité des autres photos sont du 
photographe Nigérien Djibo Tagaza. Il force 
toujours le regard à se concentrer sur ce qu’on 
voit, et ce sont les Nigériens et Nigériennes 
avec leur dignité, leur courage, et leur énergie. 
Même si certaines paraissent être des clichés 
institutionnels, elles ont toutes leurs histoires 
et sont toutes d’une très grande beauté. 

Quelques photos sont de la de la journaliste 
franco-algérienne Mina Kaci, qui a réalisé de 
nombreux reportages sur le Niger, ainsi qu’un 
livre.

La partie Afrique du film repose sur la 
subjectivité totale de la réalisatrice par rapport 
à ce continent. Ainsi, la photographie impose 
des images d’une Afrique fière, d’une Afrique 
belle, d’une Afrique joyeuse, d’une Afrique 
travailleuse, d’une Afrique positive – et nous 
rentrons dans l’Afrique de la réalisatrice. Tout 
a son sens. Et c’est sa manière de montrer le 
contraste avec ce qu’elle appelle le « charnier 
géant  » qui est l’Atlantique et la «  naissance 
barbare  » de la diaspora africaine. Parce que 
c’est aussi le sujet du film.

Pour accompagner ces photos, il y a la musique 
Falmate de James Germain. Ce chanteur 
haïtien a vécu au Mali pendant deux années et 
a réalisé un CD « métisse » Kreyol Mandingue 
qui mélange la musique haïtienne « kreyol » et 
celle «  Mandingue  » des artistes maliens. Ce 
choix musical force l’oreille à vivre l’Afrique 
comme un haïtien ou une haïtienne.

 “ C’est très rare de voir des 
femmes s’embrasser ou s’entrelacer 
au Niger. J’ai été attirée par ce moment, 
surtout que ce sont des femmes 
souffrant de fistule obstétricale 
attendant leur chirurgie, des fois 
pendant des mois voire des années, 
sans espoir que leur vie changera 
pour le mieux. ”

 L’AFRIQUE EST 
RACONTÉE PAR DES 
PHOTOS



À Mon Aïeul Français

 “ La Cure Salée est une grande 
fête pastorale annuelle rassemblant des 
gens venant de tout le Niger et même 
d’autres pays. Là dans le désert à deux 
pas d’Agadez dans le nord du pays, les 
hommes Peuls Bororo font la danse de 
la beauté pour attirer les femmes. ”



ENTRETIEN
 AVEC LA RÉALISATRICE



À Mon Aïeul Français

ENTRETIEN
 AVEC LA RÉALISATRICE

Quel est la genèse du film ?
À  mon retour d’Haïti en 1983, je me suis impliquée dans une recherche active des membres 
de la famille Clesca pour m’ancrer quelque part, après mon séjour de près de 20 ans aux États-Unis. 
L’un des premiers cousins rencontrés a été Eddy Clesca, qui m’a immédiatement amené à Saint-Marc, 
la terre ancestrale des Clesca. J’ai rencontré la vieille tante Mathilde Clesca, j’ai visité le cimetière 
pour faire la connaissance du premier Clesca arrivé en Haïti, Joseph Clesca ainsi que la famille d’Eddy. 
Depuis, j’ai voulu connaître l’histoire de cet aïeul français. J’ai voulu la raconter avec un medium 
plus moderne, plus dynamique que l’écrit. Près de 40 ans plus tard, je me suis mise à faire le film. 
Une phrase du réalisateur Marin Scorsese me guide : « Le plus personnel est le plus créatif. »

Quelle est la signification de la mer dans votre récit ?
Depuis petite, j’ai été attirée par la mer. Je suis d’une île, donc entourée de la mer qui a tou-
jours joué un rôle important dans ma vie. 
J’ai trouvé fascinant que l’aïeul français était également d’une ile. Il y avait aussi le fait qu’il a 
traversé l’Atlantique, tout comme mes aïeux africains – l’un volontairement, les autres enchai-
nés pour être ensuite vendus, s’ils avaient survécu la traversée.
Quelque part, je suis également happée par tous les secrets que contiennent la mer.
A Nantes, l’omniprésence du fleuve dans la vie et la richesse de cette ville ainsi que le mémo-
rial et son utilisation du bruit de mer dans la traversée des esclaves m’ont bouleversé. C’est 
là aussi que j’ai découvert le poème La Mer est Histoire du Prix Nobel Derek Walcott, et son 
travail sur la mer porteuse d’histoire m’a inspiré.
À un moment, j’ai senti qu’il fallait faire appel à Agwe le dieu de la mer dans ma culture haï-
tienne vaudou. À partir de là, tout était très clair. La mer a servi de métaphore pour pas mal de 
choses dans ce film.

Vous avez rencontré plusieurs défis pour la réalisation de ce film. 
Lesquels ?

Le premier était l’écriture dramatique documentaire par rapport à mon écriture habituelle. J’ai 
été aidé par Sonia Mendoza, une réalisatrice qui a étudié le cinéma à la Sorbonne avec mon 
fils. Et cet accompagnement est venu à un moment critique et a été déterminant dans la force 
du personnel et politique dans le récit.
L’autre défi était financier. J’ai investi mes fonds propres pour commencer le film parce que j’y 
croyais fortement. Mais à un moment, il fallait trouver des fonds supplémentaires pour conti-
nuer. Et l’appui de Fokal a été salutaire pour financer la post-production.
Il y avait également le défi de trouver des images d’époque sans avoir à payer des couts exorbi-
tants et aussi …



À un moment, j’ai senti 
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mer dans ma culture 
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très clair. 
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métaphore pour pas mal 
de choses dans ce film.



Votre parti pris narratif est d’écrire une lettre à cet aïeul. 
Pourquoi ce choix ?

Dans toute cette affaire, il y avait une question qui me hantait. Pourquoi un jeune français de 
35 ans traverse l’Atlantique pour venir en Haïti, moins de 50 ans après notre indépendance. 
Pour écrire le scenario, j’ai fait un long travail d’enquête tant dans l’état civil, dans les archives 
diplomatiques à Nantes et sur internet particulièrement pendant le confinement, sans pouvoir 
trouver des réponses à cette question. Finalement, j’ai compris que mon aïeul français était le 
seul pouvant me répondre. Ainsi, j’ai choisi de m’adresser à lui directement à travers une lettre.

Un défi pour ce film est de présenter cette affaire aux 
jeunes qui connaissent très mal ce pan d’histoire d’Haïti, 

comment vous y êtes vous prise ?
J’ai décidé d’adopter une approche linéaire et même avec des dates précises, pour avancer 
avec mon propos pédagogique. Mon objectif était de permettre aux jeunes de comprendre 
l’enjeu historique, généalogique, politique et personnel, voire familial.
L’idée d’utiliser des photos et des arrêts-sur-image répondait également à ce souci de rendre 
le récit plus contemporain.

Racontez-nous comment vous avez choisi de travailler 
avec votre fils comme monteur ?

Dès que j’ai parlé à mon fils de mon souhait d’aller faire des recherches à Nantes pour découvrir 
les dessous de la mission de mon aïeul français et d’en faire un film, il m’a dit : « je m’engage sur  
ce projet et je pars avec toi. »
Mon fils est monteur de cinéma et a une compagnie de production donc il était évident qu’il 
fallait que je travaille avec lui. J’ai appris beaucoup de choses de lui.

Qu’espérez-vous que les gens retiennent de votre film ?
Que chaque histoire a son importance. Qu’il est essentiel de connaître ses origines. Qu’on ne 
perd jamais le lien avec l’endroit d’où l’on vient. 
Au final, les émotions suscitées chez eux.

À Mon Aïeul Français



Ce film est un petit voyage à la fois qui parle de grands voyages, et c’est aussi 
une lettre. J’ai abordé ce montage avec beaucoup d’enthousiasme, beaucoup de 
distance aussi parce que je voulais arriver avec un œil neuf sur toutes les images 
sur ma table de montage. 

J’ai commencé par m’assurer que j’avais un certain nombre d’éléments à ma 
disposition  : photos, vidéos, documentation et le texte avant d’attaquer le 
montage. Il y a eu plusieurs réécritures ainsi, il y a eu pas mal de travail qui a 
été fait dans un sens et après pour repartir ailleurs. Ainsi, j’ai dû ne pas trop en 
faire en me doutant que cela allait changer et en faire assez pour avancer et 
progresser. Il fallait gérer cet aspect. 

Je l’ai abordé, comme beaucoup de mes projets, avec beaucoup de motivation 
et de détermination, surtout. 

Karim-Daniel Clesca

LE FILM
  PAR LE MONTEUR



LE FILM
  PAR LE MONTEUR

À Mon Aïeul Français

13 Septembre 1813
Naissance à Portoferraio,  Île d’Elbe (française à l’époque).

20 Août 1848
Inscription dans les registres d’Immatriculation des Français vivant en Haïti. 

Il a 35 ans. Il s’installe à Saint-Marc et est négociant en bois précieux.

14 mars 1857
Légion d’honneur Imperial au grade de Chevalier décernée par l’Empereur Napoléon III pour 
services dévoués et désintéressés rendus aux états-majors et aux équipages de la corvette à 

vapeur le Gassendi et du brick le Dacouédic, décimés par la fièvre jaune.

26 Janvier 1860 
Nommé Vice-Consul de France à la Résidence de Saint-Marc.

13 Mars 1867 
Décès à Saint-Marc.

Joseph Clesca  
1813-1867
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